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LES ANTIQUITÉS ÉGYPTIENNES 
du MUSÉE de VIENNE (hère) 

par Alexandre VARILLE 


De nombreuses antiquités égyptiennes sont aujourd hui 
éparses dans les collections françaises de province. Un ré- 
pertoire méthodique de ces pièces et un recueil des inscrip- 
tions hiéroglyphiques avec index onomastique sont de toute 
nécessité. Peut-être la collaboration de plusieurs égyptolo- 
gues permettra-t-elle la réalisation de ce travail très souhaita- 
ble. Mais, si une telle publication voit le jour, elle présente- 
ra certains inconvénients : elle ne tombera vraisemblable- 
ment pas dans les mains des conservateurs des musées ré- 
gionaux et encore moins dans celles de leurs visiteurs ; elle 
ne pourra aussi contenir que des indications sommaires sur 
l’histoire des collections, car celle-ci ne présente le plus sou- 
vent qu’un intérêt particulier. A.fin de remédier à cet état 
de choses, je compte rédiger, pour chaque collection provin- 
ciale que j’aurai l’occasion d’examiner, un article dans la 
revue locale correspondante. Mes notices, tout en donnant 
des renseignements précis, utilisables dans un ouvrage de 
synthèse, viseront avant tout à faciliter la compréhension 
des pièces étudiées. 

Le Musée de Vienne possède aujourd’hui les antiquités 
égyptiennes qui vont être analysées et dont les numléros sont 
ceux qui ont été placés sur les objets, aU cours de l’inven- 
taire que j’ai eu le plaisir de faire avec la collaboration de M. 
le Conservateur Albert Vassy. Les numéros indiqués entre 
parenthèses sont ceux qui figurent sur le livre d’entrée du 
Musée. 


Nn.-(N" d’entrée 1555).FRAGMENTde STELE(P1. 1, Fig. 1). 

Il ne subsiste plus de cette stèle que le registre inférieur, 
avec cassure et une assez faible partie d’un second registre. 
La hauteur makima du fragment est 0 m. 86 ; la largeur ma- 
xima 0 m. 86 ’ l’épaisseur 0 m. 08. Il est en pierre calcaire 
qui s’effrite rapidement sous l’action de l’humidité. Pas de 
traces de coloration. 

Camime on va le voir, cette stèle était complète au siècle 
dernier. J’ignore dans quelles conditions précises elle fut dé- 
couverte et quitta l’Egypte, et après quels voyages elle entra 
au Musée de Vienne, dans l’état pitoyable où elle se trouve 
aujourd’hui. J’exposerai cependant les résultats de mes re- 
cherches sur ce point, laissant à d’autres le soin d’éclaircir 
définitivement la question. 

J’ai eu la chance de découvrir dans les cartons de gravu- 
res de mon père, M. Mathieu Varille, une lithographie re- 
présentant la stèle de Vienne, alors qu’elle était encore 
intacte (PI. II, Fig. 3). 

Cette lithographie de Ch. Lefèvre à Lyon, dessinée 
par Auguste Alexandre Thierriat (1789-1870), n’est pas 
mentionnée dans l’ouvrage de M. Audin et E. Vial, Diction- 
naire des artistes et ouvriers d'art de îa France, Lyonnais, 
Tome II, Paris, 1919, p. 255. Elle ne semble pas avoir fait 
partie d’un des albums de dessins publiés par Thierriat. 

Quoiqu’il en soit, ce peintre fut professeur à l’Ecole des 
Beaux Arts de Lyon et aussi conservateur du Musée du Palais 
des Arts. Or, vers le milieu du XIX® siècle, il existait dans ce 
musée un moulage de la stèle de Vienne, dont nous trou- 
vons une description complète dans le volumineux catalo- 
gue du Dr A. Comarmoiid, Description des Antiquités et oh~ 
jets d'art contenus dans les salles du Palais des Arts de Lyon, 
Lyon, Dumoulin, 1855-1857, p. 650, (Antiquités égyptien- 
nes en matières diverses : N® 61), La pièce est décrite comme 
étant : « un surmoule très moderne en plâtre, donné par M. 



Pl. I 



Fig. 1. — Fragment de stèle de Vienne N® 1. 




Fig. 2. — Moulage de Lyon N<> 60. 
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Fig. 3 — Lithographie de Lefèvre, dessinée par Thierriat. 
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U Drovetti, consul de France à Alexandrie ; il dépendait de 
« la collection que ce dernier a cédée au Musée de Turin. Il 
(( est de fortne carré-long ; on y remarque deux scènes fu- 
(( néraires : en-dessus de ce tableau, on voit une large bande, 

« au centre de laquelle on a figuré le scarabée, symbole du 
(( imionde et de Féternité ; de chaque côté un chacal, et au- 
« dessus, Toeil du taureau sacré ; plus loin, en suivant à 
« droite, une bande hiéroglyphique et un personnage à ge- 
<( noux dans Facte de supplier. Dans le centre, Osiris à droi- 
(( te et Thoth trismégiste à gauche, tournés chacun vers un 
(( personnage qui tient une plume d'autruche. Des hiérogly- 
« phes sont au-dessus de ces divinités. La seconde scène re- 
« présente deux divinités assises en face d'offrandes et un 
(( personnage debout qui les leur présente ; en-dessus de 
« cette scène, est également placée une légende hiéroglyphi- 
(( que. Ce monument et un autre moulage n® 60 (1) dépen- 
« daient de tombeaux élevés à la mémoire de personnages 
(( d'une classe élevée. (Cabinet Artaud). Hauteur : 1 mi. 11 ; 
« largeur : 0 m. 89 ; épaisseur : 0 m. 08 )>. 

Je n’insisterai pas sur les conceptions fantaisistes de Co- 
marmond en matière égyptologique ; il suffit de dire 
qu'elles correspondaient vers 1850 à celles que répandaient 
alors les ouvrages de vulgarisation. Les indications précitées 
de Comarmond ne présentent pour nous qu'un seul intérêt, 
celui de nous décrire le moulage de la stèle dessinée par 
Thierriat. Malgré les recherches effectuées au Musée de Lyon, 
le moulage de la stèle de Vienne n'a pas été retrouvé. Peut- 
être a-t-il été détruit par Faction du temps, comme pourrait 
le faire supposer l’état déplorable de quelques anciens mou- 
lages exposés dans les vitrines de la Galerie des Antiques. 

S'il est prouvé que le moulage de la stèle de Vienne se 
trouvait à Lyon, au milieu du siècle dernier, il n'en est pas 
de même de l'original. J'ignore si le dessin de Thierriat fut 
exécuté d'après cet original ou d'après le moulage provenant 
du Cabinet Artaud. Il est impossible de préciser où se trou- 
vait alors la stèle de Vienne. Rien ne prouve que ce soit 

(1) Voir la photographie de ce moulage N° 60 (Figure 4) ; la ■ description, 
p. 7 à 9. 
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Drovetti (1775-1852) qui Tait rapportée d’Egypte. Il a fort 
bien pu se contenter d’en prendre sur place un moulage 
(n"* 61) qu’il a offert au Cabinet Artaud (ainsi d’ailleurs 
qu’un autre moulage n° 60, provenant du même tombeau 
égyptien et étudié plus loin). 

La stèle du Musée de Vienne, ainsi que me l’a indiqué M. 
Vassy, fut donnée dans l’état où elle se trouve aujourd’hui, 
le 9 juin 1921i par M. le Comte Lombard de Buffières, de- 
meurant à la Millassière près de Nivolas-Vermelles (Isère). 
Ce dernier étant décédé en 1929, aucun des mlembres de sa 
famille n’a pu me donner de renseignement précis sur la 
provenance primitive du monument, et sur les accidents 
après lesquels il nous est parvenu si mutilé. La stèle vient 
d’une propriété que M.de Buffières avait à Saint-Symphorien- 
d’Ozon et où était organisée une salle d’objets d’art. 

Après cette longue digression il convient d’étudier main- 
tenant la stèle au point de vue égyptologique. Comme on 
peut s’en rendre compte en comparant les dimensions ac- 
tuelles du fragment de Vienne avec celles du moula- 
ge de Lyon, données par Comarmond, il manque à notre 
stèle des fragments qui doivent être de grandeur suffisante 
pour ne pas être irrémédiablement perdus. Je ne saurais 
trop conseiller à leur possesseur actuel, si ces lignes lui tom- 
bent sous les yeux, de les remettre au musée de Vienne afin 
qu’il soit possible de reconstituer une pièce intéressante. 

Grâce au fragment de Vienne et au dessin de Thierriat, 
nous voyons que nous avons affaire à une stèle dont la 
disposition générale, bien que bizarre au premier abord, 
n’en est pas moins connue, par exemple par la stèle C 77 du 
Louvre (PI. III, Fig. 4). 

Dans le registre inférieur qui subsiste presque totalement, 
le défunt et son épouse sont assis sur deux sièges à dossiers 
luxueusement ornés. Les pieds nus de chacun sont posés sur 
une natte. L’homme et ta femme sont vêtus du costume à 
plis et de la large robe de mode sous les XIX® et XX® dynas- 
ties. L’homme tient dans la main droite un sceptre corres- 
pohdant à une certaine fonction, et dans la gauche une fleur 
de lotus. Sa femme a dans la main droite un objet, au- 


Pl. III 
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jourd’hui difficile à identifier ; de la main gauche, elle.s’ap- 
puie sur Tépaule de son mari. 

Devant eux se trouve un guéridon chargé d’offrandes : 
pains ronds, pains coniques et galettes. Sous le guéridon, 
deux vases avec couvercles et fonds ronds, posés sur des sup- 
ports. Autour de chacun est enroulé un bouton de lotus. 
Entre un de ces vases et le pied du guéridon, un « bouquet 
monté » . 

En face des défunts, un officiant vêtu du costume rituel, 
comportant une peau de panthère, fait de la main droite une 
libation au moyen d’une petite aiguière, et de la gauche exé- 
cute une fumigation. L’appareil servant à accomplir ce rite 
se compose d’un long manche terminé par une main de mé- 
tal. Sur le manche est fixé un récipient rempli de boulettes 
de résine de térébinthe qui doivent être brûlées dans la 
main de métal. Les musées possèdent de nombreux exem- 
plaires de tels objets. 

Au-dessus de la scène, une légende en neuf colonnes d’hié- 
roglyphes la décrit : « Faire une libation et une fumigation 
de résine de térébinthe à VOsiris, premier dégustateur royal 
de sa Majesté J Ramsès- em-per-Ra y justifié ». 

Lorsqu’on s’avise de traduire quelques lignes d’égyptien, 
les choses les plus simples peuvent faire l’objet de nombreu- 
ses pages de commentaires ; l’analyse serrée du moindre 
texte vous entraîne vers des études d’ensemble. A propos de 
la phrase précédente, je limiterai mes remarques aux sui- 
vantes. 

1/ A l’époque classique, un défunt égyptien était censé, 
en arrivant dans l’autre monde, comparaître devant un Tri- 
bunal divin présidé par Osiris, où il était jugé sur ses bon- 
nes et sur ses mauvaises actions. Après une « confession né- 
gative », qui condense toute la morale d’alors, son cœur 
était pesé et s’il n’était point lourd de péchés, on déclarait 
que son possesseur était justifié. Le défunt prenait alors le 
nom d’Osms, était considéré comme un dieu et en avait 
toutes les prérogatives. 

2/ Les fumigations exécutées par l’officiant devant Ram- 
sès-em-per-Ra et sa femme, sont, d’après le texte, des fumi- 
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gâtions au SONTIR, c'est-à-dire à la résine de térébinthe et 
non pas à l'encens, comme on le traduit souvent. Voir à ce 
sujet : V. Loret, La Flore pharaonique, 1*^® édition, Paris, 
1887, p. 44, n"" 110 ; 2® édition, Paris, 1892, p. 97, n° 164. 

3/ Le pléonasme apparent dans le titre du défunt (fonc- 
tionnaire royal du roi) est très égyptien. Voir Ch. Kuentz, 
Quelques monuments du culte de Sobk, in Bulletin de Vins- 
titut français d*archéologie orientale, t. XXVIII, Le Caire, 
1929, p. 117. l 

Au-dessus deJ la femme de Ramsès-em-per-Ra, deux co- 
lonnes d'hiéroglyphes, aujourd'hui très effacés, donnent son 
nom et ses titres : « La Maîtresse de maison, musicienne 
d'Amon, Isis, justifiée ». La lecture n'est possible que sur le 
dessin de Thierriat et elle n’est pas certaine. 

Dans le registre central, on trouve deux représentations 
symétriques du défunt en adoration devant deux divinités 
momiformes, placées chacune dans un naos posé sur le pla- 
teau MA. Le dessin de Thierriat permet de se faire une idée 
de la partie supérieure du registre, aujourd'hui absente. 

A droite, la divinité dont les avant-bras sortent parallèle- 
ment de l'enveloppe momiforme pour tenir verticalement 
un sceptre avait une tête de faucon. Il s’agissait vraisem- 
blablement du dieu Horus-Akhiti. Sa coiffure identique à 
celle de l'autre dieu, a peut-être été restaurée par Thierriat, 
et dans ce cas on devrait restituer à sa place un disque solaire. 

A gauche, la divinité dont le haut du corps est dégagé 
de son enveloppe momiforme, qui tient croisés sur sa poitri- 
ne deux sceptres, et qui porte une coiffure caractéristique est 
Osiris, maître de VAmentit (1). Thierriat a dû mêler les lé- 
gendes hiéroglyphiques des dieux, et appliquer à l'un celle 
qui devait revenir à l’autre : la chose a pu se faire au mo- 
ment dü report sur pierre du dessin de Thierriat par Lefèvre, 
qui n'ayant pas le monument sous les yeux, a déjà commis 
la maladresse de retourner la stèle, la droite de celle-ci étant 
à gauche sur la lithographie. Ceci n'est d'ailleurs pas pour 
favoriser les restitutions égyptologiques ! 


(1) L’Amentit est Tenter des égyptiens. 
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Il faut encore noter, dans ces scènes du registre central, 
que le défunt porte un vêtement très détaillé, qu'il est chaus- 
sé de sandales, qu'il tient dans la main un flabellum et qu'à 
son poignet est passée une écharpe. Ce flabellum et cette 
écharpe, insignes de fonctions, se retrouveront sur un autre 
monument de ce personnage. Quant aux titres du défunt 
dans les légendes hiéroglyphiques, ils semblent différents à 
droite et à gauche. Dans un cas on aurait à nouveau le titre 
(( dégustateur royal de sa Majesté » et dans l'autre un titre 
dont la lecture est très douteuse. 

Pour le registre supérieur, seul le dessin de Thierriat nous 
renseigne. Nous trouvons encore deux représentations du 
défunt, agenouillé cette fois, et portant le flabellum avec, 
devant lui, la légende de son nom et de son titre de cham- 
bellan royal. Il est en adoration devant deux dieux chiens 
ou chacals, couchés chacun sur un édifice, tenant entre 
leurs pattes un sceptre. Au centre du registre, un scarabée, 
avec figuration à droite et à gauche de deux yeux. 


Le personnage de la stèle de Vienne, Ramsès-em-per-Ra, 
nous est connu par d'autres monuments. Je peux en signaler 
quelques-uns. 

1. Stèle de Gurôb, — Une stèle gravée et peinte, au nom 
de Ramsès-em-per-Ra, chambellan royal, a été découverte à 
Medînet Gurôb, dahs un temple fouillé par L. Loat et consa- 
cré au culte de Thoutmôsis III. Elle représente notre person- 
nage debout, en adoration devant le roi défunt et divinisé, 
auquel il adresse une prière. Voir L. Loat, Gurôb (Egyptian 
Research Account), London, 1904, p. 7, § 15 et pi. XV, 2. 

2. Moulage n° 60 de Lyon (PI. I, Fig. 2). — On trouve dans 
la vitrine inférieure G de la Galerie des Antiques du Musée 
de Lyon, un moulage d’un fragment de panneau au nom de 
Ramsès-em-per-Ra. Il est minutieusement décrit dans Co- 
marmond, op. ciL, p. 650 et porte le n® 60. Ce moulage en- 
tra au Cabinet Artaud, en même temps que le moulage au- 
jourd'hui perdu de la stèle de Vienne. Il fut donné comme 
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ce dernier par Drovetti. J’ignore où se trouve aujourd’hui 
l’original. S’il avait fait partie des collections de Drovetti, 
on aurait de grandes chances de le trouver dans celles du 
Louvre ou du Musée de Turin dont les noyaux furent formés 
par les antiquités réunies par le grand fouilleur que fut ce 
consul de France à Alexandrie, Or les catalogues du Louvre 
ne mentionnent aucun monument de Ramsès-em-per-Ra ; et 
d’autre part, M. le Professeur G. Farina m’a fait savoir 
qu’aucun bas-felief au nom de ce personnage ne se trouvait 
au Musée égyptien de Turin. Nous sommes donc en droit de 
supposer que les deux moulages de Lyon purent être exécu- 
tés par Drovetti au tombeau même de Ramsès-em-per-Ra, 
d’où la stèle de Vienne n’aurait été enlevée que postérieu- 
rement. 

Le moulage de Lyon, assez maladroit, est placé dans un 
cadre rectangulaire de bois. Hauteur : 0 m), 38 ; largeur 
0 m. 50. La partie du panneau moulée ne présente pas par 
elle-même un ensemble absolument complet. 

A gauche, le défunt, le genoux droit à terre, fait de la 
main gauche un signe d’adoration à une déesse Hathor assi- 
se devant lui. Il est vêtu de la grande robe et porte des san- 
dales. Dans la main gauche, il tient un flabellum. Au poi- 
gnet est passé une écharpe. On retrouve ce flabellum et cette 
écharpe, insignes de fonctions, aux registres central et supé- 
rieur de la stèle de Vienne. 

Légende du personnage : « au KA (1) du porteur de 

flabellum à la droite du Roi, premier dégustateur royal du 
Maître des deux Terres, Ramsès-em-per-Ra, justifié ». 

Au centre de la scène, un guéridon chargé d’offrandes : 
deux pains ronds, une aiguière et une fleur de lotus. 

A droite, la déesse Hathor, à tête de vache, est assise sur 
un siège à coussin. Elle porte une coiffure composée de deux 
cornes, d’un disque solaire et de deux plumes. Dans sa main 
droite, une fleur de papyrus à longue tige ; dans la gauche, 
une croix ansée. 

(1) Le KA est le double de la personne chez les Egyptiens. Le double des 
morts est censé se nourrir du double des offrandes. 


Légende de la déesse : « Hathor, maîtresse du Sycomore 
du Sud (1) ». 

3. Stèle de la Villa Albani n° 566 (PI. IV, Fig. 5). — Il existe 
dans les collections de la villa Albani à Rome, un fragment 
de stèle au nom de Ramsès-em-per-Ra (2). Le défunt et sa 
femme, de laquelle il ne subsiste presque plus que les bras, 
adorent une divinité aujourd’hui détruite. Comme légende, 
il ne reste plus que trois colonnes d’hiéroglyphes : «... le 
premier (dégustateur) de sa Majesté, Ramsès-em-^per-Ra, jus- 
tifié » . 

Le monuimient est intéressant, puisque la présence du 
sistre dans la main gauche de la femme confirme sa fonc- 
tion de <( musicienne d*Amon », donnée dans la légende de 
la stèle de Vienne, au registre inférieur. 

4. Stèle d'Abydos, — Vers le milieu du siècle dernier, on 
découvrit à Abydos ung stèle cintrée à trois registres, da- 
tée par la présence d’un cartouche de Ramsès II et de deux 
cartouches de Ménephtah, et qui nous renseigne plus com- 
plètement que les précédents mionuments sur le personna- 
ge de la stèle de Vienne. Cette stèle d’Ahydos d’abord con- 
servée au Musée de Boulaq est aujourd’hui au Musée du 
Caire (3). Elle a été partiellement publiée par E. dé Rougé, 
Inscriptions hiéroglyphiques copiées en Egypte, in Etu- 
des égyptologiques, livraison IX, Paris, 1887, pl. XXXII, et 
par A. Mariette,, Catalogue général des monuments d' Aby- 
dos, Paris, 1880, p. 422 et 423, n° 1136. Une édition complè- 
te de la stèle a été donnée dans A. Mariette, Abydos, tome II, 
pl. 50. Par ailleurs, son existence a été signalée par J. 
Lieblein, Dictionnaire des noms hiéroglyphiques, n® 2109 ; 
A. Wiedemann, Ægyptische Geschichte, Gotha, 1884, p. 

(1) Titre porté par la déesse Hathor dans une localité voisine de Memphis. 

(2) La reproduction au trait du fragment de stèle de la Villa Albani a été 
exécutée par mon ami et ancien condisciple M. Marcel Jacquemin, d’après une 
photographie. Le fragment est encastré aujourd’hui dans le mur de la rotonde 
où se trouve une statue de Ptolémée Philadelphe, au milieu d’ornements mo- 
dernes du goût le plus douteux. Le conservateur de la Villa Albani n’a pas 
répondu à mes demandes de renseignements sur l’origine de ce monument, 
dont je dois la connaissance à l’amabilité de M. Farina. 

(3) Rez.de-chaussée, galerie Nord-Est. 
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480 ; Fl. Petrie, A History of Egypt from the XIX^^ to the 
XXX^^ Dynasties, London, 1905, p, 107. 

Au registre supérieur, Ramsès-em-per-Ra agenouillé est fi- 
guré en adoration devant Osiris et Isis. 

Au registre central, il est debout et fait offrande à son père 
Youpaâa et à sa mère dont le nom n’a pas été gravé. 

Le registre inférieur comprend, en quatre lignes de texte, 
une prière à Osiris en faveur du défunt. 

Sur cette stèl^ d’Abydos, les titres de Ramsès-em-per-Ra 
plusieurs fois r^étés, sont fort intéressants. Au premier plan 
le défunt est encore « dégustateur royale pur de main, du 
Maître des deux Terres et porteur de flabellum à la droite 
du Roi » ; mais il est de plus « premier héraut royal de Sa 
Majesté, grand dégustateur royal de V entrepôt des vivres de 
Pharaon (Vie, Santé, Force), grand dégustateur royal de 
lasalleA.T — HNK.Tyy, 

Chose curieuse, Ramsès-emi-per-Ra semble porter deux 
autres noms, un nom égyptien MerUAn et un nom sémite 
Ban-Matjana du pays de Djarbasana, qui est peut-être à cher- 
cher en Transjordanie. Voir à ce sujet : M. Müller, Asien und 
Europa nach altàgyptischen Denkmâlern, Leipzig, 1893, p. 
273 ; M. Burchardt, Die alkanaanaïschen Fremdworte und 
Eigennamen im Àegyptischen, Zweiter Teil, Leipzig, 1910, 
p. 62, n"^ 1232 ; H. Gauthier, Dictionnaire des noms géogra- 
phiques contenus dans les textes hiéroglyphiques, tome 6, 
Le Caire, 1929, p. 107. 

Les quelques monuments que nous venons d’étudier ne 
sont vraisemblablement pas les seuls qu’ait laissés Ramsès- 
em-per-Ra. Grâce à eux, nous pouvons nous faire une idée 
assez nette de sa personnalité. Sémite d’origine, comme un 
certain nombre de gens de cour sous la XIX® dynastie, Ram- 
sès-em-per-Ra dut débuter comme fonctionnaire de Ramsès 
II, ainsi d’ailleurs que le confirme son nom égyptien qui 
signifie au propre Ramesès-dans-le-Domaine-de-Ra. Sous 
Ménephtah, successeur de Ramsès II, il avait acquis tous 
les titres qu’il énumère dans les inscriptions précitées. Des 
monographies consacrées à ces titres, qui sont encore à faire, 
permettraient de préciser avec sûreté quelles fonctions rem- 


Pi.. IV 



- Fragment de stèle N<> 566 Fig. 6. — Inscription du vase 

de la Villa Albani. funéraire N® 2 de Vienne. 
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plissait auprès du Pharaon ce personnage de rang très élevé. 
Il semble d’ores et déjà que son activité fut particulièrement 
mise en rapport avec le service des vivres royaux. 

Quant à sa tombe, j’ignore, comme on l’a vu, si la stèle 
de Vienne et le panneau original du moulage de Lyon en 
proviennent et où elle se trouvait. Elle n’est, en tous cas, pas 
mentionnée par Gardiner and Weigall, A topographical Ca- 
talogue of the private Tombs of Thehes^ London^ 1913, ni 
par Engelbach, Supplément to the topographical Catalo- 
gue, Le Caire, 1924. Le titre de « musicienne d'Amon » au- 
rait en effet pu laisser supposer qu’elle se trouvait dans cette 
localité. 

Si le panneau original du moulage de Lyon faisait partie 
de cette tqmibe, la mention d’une déesse « Hathor, maîtresse 
du Sycomore du sud », ferait penser à la région memphite. 
Voir H. Gauthier, Op. cit,, tome 3, Le Caire, 1926, p. 97. 

Une de ces hypothèses sera peut-être un jour confirmée 
pour le mjoment nous ne pouvons tirer des documents étu- 
diés ici aucun renseignement plus précis. 

N® 2. — VASE FUNERAIRE destiné à contenir les viscères 
d’un défunt. 

Le vase, aujourd’hui vide, est en pierre calcaire. Hauteur : 
0 m. 42. Le bouchon est sculpté en forme de tête humaine. 
Sur la panse, trois colonnes d’hiéroglyphes assez effacés (PI. 
IV, Fig. 6). Traduction : « O Selqis, tu étends tes deux bras 
sur celui qui est en toi ; tu exerces ta protection sur. Amsta 
qui est en toi ; le retraité auprès d' Amsta, VOsiris, le prêtre- 
ouab, Neb-Amon. 

Le nom de (( canopes » sous lequel on désigne aujourd’hui 
encore ces vases au large ventre et au col étroit, surmontés 
d’un couvercle sculpté en forme de tête humaine ou animale, 
est dû aux premiers chrétiens, qui les considérèrent comme 
les représentations d’un dieu spécial Canopus. Ils imagi- 
nèrent la légende suivante que Tyrannius Rufin, prêtre d’A- 
quilée au IV® siècle, raconte dans son Historia ecclesictëtica 
(II, 26). On dit, assure Rufin, que les Chaldéens portèrent 
autrefois leur dieu dans tous les pays pour éprouver sa puis- 
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âànce sur tous les autres dieux, afin que, s’il demeurait vain- 
queur, il fût reconnu pour le véritable. C’était un dieu de 
feu, qui surmonta facilement ceux de bronze, d’or, d’argent, 
de pierre, de bois ou de quelqu’autre matière que ce pût 
être. Il arriva de là que son culte s’établit en tous lieux. Le 
prêtre de Ganope, ayant appris cela, s’avisa d’un stratagème. 
On faisait en Egypte certaines cruches de terre cuite, où l’on 
laissait de petits trous imperceptibles, par lesquels l’eau 
trouble se purijfiait ; il en prit une et boucha tous ces trous 
avec de la cire \ il la peignit de différentes couleurs, la rem- 
plit d’eau, coupa la tête à une idole, l’ajusta dans la cruche 
et la produisit comme son dieu. Les Chaldéens viennent ; 
on éprouve la force de l’un et l’autre dieu ; on allume le feu 
autour de la cruche ; la cire fond et l’eau s’écoulant par les 
petits trous éteint le feu. Ainsi, par la ruse du prêtre, Cano- 
pus fut vainqueur du dieu des Chaldéens. 

Ce dieu^Canope n’a évidemmfent existé que dans l’imagi- 
nation de quelques auteurs, qui mirent leur zèle à montrer 
l’origine enfantine des dieux antiques ; la charmante légen- 
de qu’ils ont créée de toutes pièces obtint un vif succès et 
fut souvent répétée après eux. C’est ainsi que le lexicographe 
grec Suidas, qui devait vivre au IX® ou X® siècle, reproduisit 
les idées de Rufin, dans son unique ouvrage, vaste compila- 
tion faite sans choix et sans jugement. (Nombreuses éditions 
du lexique de Suidas par Démétrius Chalcondyle, 1499 ; 
Ludolphe Kuster, 1705 ; Thomas Gaisford, 1834 ; Emmanuel 
Bekker, 1854, etc...). 

G. de Vossius (1577-1649), dans son Traité de V idolâtrie 
(De origine ac progressu idolatriaej C. 31, C. 24) prétendit 
encore que Canope ne désignait pas autre chose que l’eau. 

Mais c’est surtout à une longue étude de P.-E. Jablonski 
(1639-1757) qui devront se reporter ceux qui voudront étu- 
dier complètement l’origine du pseudo dieu Canope et ses 
légendes. Cet érudit, qui se distingua dans l’étude des lan- 
gues orientales, nous a en effet laissé un traité d’importan- 
ce capitale sur la religion égyptienne où sont analysées très 
minutieusement les idées de ses prédécesseurs : Pauli Ernesii 
lablonskiy Panthéon Aegyptiorum, sive de Diis eorum corn- 
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mentarius, Francofurti ad Viadrum, Pars III, MDCCLII, Lib. 
V, Cap. IV, p. 131-154, De Canobo, et Menuthi illius uxore. 

Disons maintenant quelques mots sur ce qu’étaient en 
réalité les vases appelés « canopes ». Au cours de l’embau- 
mement des morts, les Egyptiens retiraient du cadavre les 
viscères, foie, cœur, poumons et intestins, pour les enfer- 
mer dans quatre vases, qu’on plaçait dans un coffre auprès 
de la momie. De même qu’un Egyptien décédé devenait, 
un « Osiris », de même ses viscères devenaient des dieux. 
Chaque vase funéraire était surmonté d’une tête représen- 
tant le dieu qu’était devenu son contenu, qui lui-même était 
placé sous la protection d’une déesse. 

Dans le vase funéraire n® 2 du Musée de Vienne, le con- 
tenu divinisé Amsta et la déesse qui le protège Selqis. 

Par analogie avec les « Canopes » d’Egypte, on désigne 
aujourd’hui sous ce nom, une série d’urnes cinéraires étrus- 
ques. Cette nouvelle erreur vient vraisemblablement de ce 
que certains voyageurs ont cru que les (( canopes »égyptiens 
pouvaient contenir les cendres de défunts. Paul Lucas, par 
exemple, nous raconte comment il découvrit, dans les cata- 
combes d'Abousir, un bœuf embaumé et <( huit urnes de 
pierres blanches, sur le couvercle desquelles étoient repré- 
sentées des têtes de jeunes filles, et sur les cotez plusieurs sor- 
tes d’hiérogliphes ». Il regrette ne pas avoir la clef de l’an- 
cienne écriture des Egyptiens afin de savoir « qui étoient ces 
jeunes personnes qui furent ensevelies avec le bœuf, près 
duquel on les a trouvées ». Voyage du sieur Paul Lucas, fait 
en M.DCCXIV, par ordre de Louis XIV, Nouv. éd., Tome II, 
Rouen, Machuel, 1724, p. 100 et planche. 

Il résulte de tous ces faits, que le terme si universellement 
répandu de « canopes » est appliqué à tort aux vases égyp- 
tiens à viscères et aux urnes cinéraires étrusques, puisqu’il 
est le résultat d’une méprise. Il y aurait donc lieu, je crois, 
de l’exclure du vocabulaire archéologique. 

N® 3. VASE FUNERAIRE destiné à contenir les viscères 
d’un défunt. 

Le vase, aujourd’hui vide, est en pierre dure blanche. Hau- 
teur : 0 m. 35. Le bouchon est sculpté en forme de tête de 


faucon. Le travail est assez médiocre. L’objet est aujour- 
d’hui anépigraphe. Sans doute l’inscription était-elle autre- 
fois peinte. 

Les vases funéraires N° 2 et N® 3 proviennent de dons 
faits au Musée de Vienne. 

N« 4. — d’entrée 1543] VASE EN PIERRE. 

Le vase est pierre dure noire. Il est en forme de vasque. 
Hauteur : 0 m, 07 ; diamètre : 0 m. 21. Rrisé en plusieurs 
morceaux, il a été réparé. L’absence d’un fragment laisse 
une assez large brèche. Don de M. Chantre avec indication 
de provenance : a nécropole memphite de Khozan ». 

On trouvera des renseignements sur les fouilles de M. 
Chantre à Khozam (1), in Bull. Soc. Anthrop. de Lyon 
(séance du 4 novembre 1899 ; compte rendu Congr. Assoc. 
fr. de Boulogne, 1899) ; Recherches Anthrop. en Egypte, 
Lyon, 1904, p. 46 ; Bull. Soc. Anthrop. de Lyon (séance du 
21 novembre 1907) (2) ♦ 

5. — VASE DE TERRE CUITE. 

Le vase est de forme presque cylindrique. Petit rebord. 
Décoration peinte en blanc sur fond rouge, imitant un filet 
à larges mailles. Hauteur : 0 m. 28 ; diamètre :0 m. 11. Don 
de M. Chantre avec indication de provenance : « Khozan ». 

6. — PETITE COUPE EN TERRE CUITE. 

Coupe ovale avec décoration cinéraire blanche sur fond 
rouge. Largeur : 0 m\. 10 ; longueur 0 m. 15. Don de M. 
Chantre avec indication de provenance « nécropole mem- 
phite de Khozan ». 

(1) Le nom de la localité égyptienne est bien Khozam et non pas Khozan, 
comme le croyait M. Chantre. 

(2) Il y a lieu d’avertir ici le lecteur que la provenance précise des 
antiquités égyptiennes étudiées et données par Chantre a été quelquefois 
suspectée. Pour avoir une opinion sur la question, on devra lire les articles 
suivants, extraits du Bull, Soc. Anthrop. de Lyon, année 1908 : 

L. Lortet, Réponse de M. Lortet à M. Chantre, sur Vantiquité du crâne sy- 
philitique trouvé dans la nécropole de Rôda (Haute Egypte). 

V. Loret, a propos de la Nécropole préhistorique de Khozcan. 

E. Chantre, Réponse de M. Chantre, aux accusations portées contre lui à 
propos de ses travaux sur la Nécropole de Khozan. 
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N» 7. ^ STATUETTES FI ^NER AIRES EN TERRE CUITE. 

Ces statuettes momiformes portaient le nom de chaouab- 
ti, ce qui paraît signifier « celles qui sont faites en bois de 
perséa », matière en laquelle elles furent taillées à l’origine. 
Plus tard, lorsqu’on les fabriqua en pierre ou en terre cui- 
te, leur nom a été lu par confusion ouchabti ou « répon- 
dants » et c’est ce nom qu’on leur donne aujourd’hui le plus 
souvent. Leur rôle consistait à remplacer le défunt dans les 
corvées de l’autre monde. 

Les quatre statuettes de Vienne, dont trois semblent faire 
partie d’une série, sont d’une facture si mauvaise qu’il est 
impossible de reconnaître les signes hiéroglyphiques des ins- 
criptions. Elles ont cependant des chances d’être authenti- 
ques. Deux viennent du fonds ancien du Musée ; les deux 
autres ont été données par M. Chantre. 

N“ 8. — STATUETTE DE CHACAL EN BOIS. 

La statuette représente un petit chacal couché dont la 
queue est cassée. Longueur : 0 m. 42 ; hauteur : 0 m. 18. 
On remarque dans la partie inférieure deux trous qui ser- 
vaient vraisemblablement à la fixation sur un sarcophage. 
Don de M. Chantre. 

N“ 9. — STATUETTE DE FAUCON EN BOIS. 

Statuette de faucon couché, autrefois peinte. Longueur : 
0 m. 25 ; hauteur : 0 m. 15. L’objet, de travail médiocre, de- 
vait être fixé sur une pièce de mobilier funéraire. Don de 
M. Chantre. 

N“ 10. — [N° d’entrée : 1554]. — MOMIE HUMAINE 
AVEC CARTONNAGE. 

Cette momie en mauvais état a été placée dans une cais- 
se qui la soutient. Hauteur actuelle : 1 m. 50. A l’exception 
du masque qui est bien conservé, le cartonnage a beaucoup 
souffert de l’humidité. De plus, elle a été ouverte avec peu 
de soins. Les figurations religieuses peintes sur l’envelop- 
pe en rouge et jaune sont assez effacées. Une colonne cen- 
trale de texte renferme un proscynème en faveur du défunt 
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dont le nom se trouve vers les pieds à un endroit replié du 
cartonnage. Ce nom est Hor-sa-Isis. 

La moffniie n° 10 a été donnée au Musée de Vienne par 
M. le Comte Lombard de Buffières, en même temps que 
le fragment de stèle n ® 1. 

La momification est pour le grand public une des prin- 
cipales caractéristiques de TEgypte ancienne. Les auteurs 
classiques, en 1 particulier Hérodote au livre II, (85-90) de 
son Histoire, nous ont minutieusement décrit les mé- 
thodes d'embaumeanfent. Depuis lors, on a si souvent vul- 
garisé les pratiques égyptiennes relatives à la conserva- 
tion des cadavres, qu’il est inutile d’y revenir ici. 

N" 11. — [N" d’entrée : 1587] TÊTE DE MOMIE HU- 
MiVINE. 

(( Cette tête de momie de la XXVP dynastie, provenant 
des fouilles de M. Chantre à Thèbes, a été donné par le 
Muséum de Lyon » . 

N° 12. — [sans N® d’entrée] MXINS DE MOMIE. 

(( Deux mains de momies, provenant de Gournah à Thè- 
bes. Don de M. Chantre ». 

NO 13. — [N® d’entrée : 1539] MOMIE DE CHAT. 

Pour momifier un chat, tout comme pour une personne, 
on le plongeait dans un bain de natron et on l’enveloppait 
de toile. Les bandelettes enroulées obliquement, sont jaunies 
par la substance résineuse et par le natron dont elles ont été 
imbibées.Les détails de la tête sont figurés au trait et les oreil- 
les par deux petits cornets de tissu. Hauteur : 0 m. 32. Don 
de M. Chantre. 

N® 14. — [N® d’entrée : 1540] MOMIE DE RAPACE. 

Il sera d’autant plus facile à un naturaliste d’identifier ce 
rapace que l’oiseau a été débarrassé de son enveloppe sur la 
tête, qui est bien conservée. Hauteur : 0 m. 34. Don de M. 
Chantre. 
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N^> 15. — [N® d’entrée : 1541] MOMIES DE POISSONS. 

Cinq petits poissons momifiés. Longueurs : de 0 m. 19 à 
0 m. 07. (( Donnés par M. Chantre, ils proviennent du tem- 
ple d’Edfou. )) Toutefois ce renseignement semble douteux., 

Comme l’a montré M. V, Loret dans sa Préface à la Fau- 
ne momifiée de VAncienne Egypte de Lortet et Gaillard^ 
Lyon, Georg, 1905, p. XI sq., les Egyptiens ont embaumé 
des animaux pour plusieurs raisons. Quelquefois pour em- 
mener dans l’autre monde des compagnons de leur existence. 
Plus souvent, afin de ne pas manquer de nourriture après 
la mort. Enfin, de façon courante à l’époque classique, pour 
empêcher la disparition par corruption d’espèces animales 
ayant incarné des dieux pendant leur vie. A ce propos, il 
n’est peut être pas inutile de rappeler ici que les Egyptiens 
primitifs, vivaient en groupements restreints, en clans très 
fermés, portant chacun des noms distinctifs, matérialisés 
sous forme d’enseignes, les totems. Ces totems furent sou- 
vent mais non uniquement, empruntés au règne animal ; et 
par une évolution qu’il serait trop long d’exposer, les to- 
tàms furent l’origine des dieux dont ils devaient être consi- 
dérés plus tard comme les incarnations (1). Les chats, les 
faucons, les poissons furent momifiés parce qu’ils étaient les 
animaux sacrés de telle ou telle divinité. Ce caractère sacré 
des animaux subsista d’ailleurs jusqu’à l’époque gréco-ro- 
maine au point qu’Hérodote (II, 66) nous rapporte qu’en 
cas d’incendie, on songeait avant tout à sauver les chats et 
que leur mort était considérée comme un deuil public. Et de 
même Diodore de Sicile (I, 83) nous raconte dans quelles 
conditions un Romlain qui avait tué un chat fut assailli dans 
sa maison par la populace bravant la vengeance de Rome, 
et ne put être soustrait à la punition, bien que son action 
eût été involontaire et que le roi eût envoyé des magistrats 
pour le sauver. 

Aujourd’hui, les cimetières égyptiens d’animaux fournis- 

(1) Consulter : V. Loret, VEgypte au temps du totémisme, in Bibliothèque 
de vulgarisation du Musée Guimet, tome XIX, Paris, Leroux, 1906, p. 151-221. 
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sent tant de momies que certains ont été transformés en fa- 
brique d'engrais. 

16. — TISSUS. 

Deux fragments d'étoffe de chanvre, d'après M. Vassy. 

l"* Bande ayant conservé toute sa largeur primitive : 0*^07 ; 
longueur : 0”“17 ; deux bordures à fond rouge, avec rinceau 
de plantes aquatiques en blanc ; partie centrale à fond bleu 
losangé par des pointillés blancs, avec divers ornements au 
milieu. 

2^" Pièce présentant sur fond écru des dessins géométriques 
en bleu ; largeur : 0™15 ; longueur : 0“25. 

Ces tissus peuvent dater de l'époque copte. Don de M. 
Chantre. 

NO 17. — VASES EN TERRE CUITE. 

Deux vases, l'un avec anses, en terre cuite, placés sur des 
supports en même matière. Hauteur des vases : 0 m. 34 et 
0 m. 35. Ils sont aujourd'hui dans le cabinet du conserva- 
teur. Si toutefois leur origine égyptienne est établie, ils n'en 
sont pas moins modernes. Don de M. Chantre. 


Vienne, le 15 Janvier 1929. 


Alexandre Varille. 
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